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	À celles et ceux qui luttent pour ensoleiller nos vies présentes et futures,

	 

	Aux ancien-nes qui nous ont montré le chemin,

	 

	Aux ami-es,

	 

	À la famille,

	 

	À l’espoir.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Ce n’est pas ce à quoi on nous oblige qui nous détruit, mais ce à quoi nous consentons qui nous ébrèche ; Nous sommes traversés de ces hontes, un tourbillon, qui peu à peu, nous creuse et nous vide,

	N’avoir rien dit, rien fait, Avoir dit oui parce qu’on ne savait pas dire non.

	Lola Lafon, Chavirer, (Actes Sud)



	


 

	 

	 

	 

	 

	En attendant l’aube

	 

	 

	 

	Comme un après soir de printemps où s’esclaffèrent grillons et cigales,

	 

	Où nous avions dansé toute la nuit à deux, la valse à mille temps du grand Jacques,

	 

	Aux côtés d’Helno jusqu’à désaccorder le zinc du bar, à la fin du bal,

	 

	Dès lors que la nuit s’empressa de laisser sa place au jour banal,

	 

	Au réveil, je m’enivre dès la première seconde du matin des gouttelettes de rosée,

	 

	Qui me rappelèrent l’éphémère certitude d’un éternel nonchalant été,

	 

	Comme une futile fraternité, là où les hommes chantèrent et buvaient jusqu’à la fin de l’amitié.

	 

	Tandis que se croisèrent la lune et le soleil afin de fêter l’aube éclose de l’esprit éclairant tous les millénaires.

	 

	Seuls sont heureux les fous qui marchèrent debout sans l’âme guerrière jusqu’aux frontières du monde,

	 

	Propice au bonheur et à la chance, si on en croit la diseuse de bonne aventure,

	 

	 

	Je suis le troubadour qui chante sans mépris, l’ode jusqu’à l’aube en médisant le mauvais œil, la malchance et dansant avec toi la ronde qui me torture…

	 

	Combien sont nés à l’aube, chanceux ou lépreux pour une future vie à la dure ?

	 

	Gueule cassée ou bourgeois au cœur encrassé, l’aube s’éveille sur nos deux hémisphères.

	 

	Ou Atlas, courbé se saisissant de la misère de la Terre,

	 

	Afin que Cupidon, pas du tout menteur, puisse graver ton prénom sur l’écorce aimante du dernier saule pleureur,

	 

	En attendant qu’Aphrodite se décide pour une dernière éclipse, du jour heureux et pur.

	 

	C’est là que seul, noyé dans ta solitude, tu t’aperçois que défile l’heure du temps telle la punition de Chronos, sauf pour le premier fabulateur, clown ou Merlin l’enchanteur.

	 

	Mais j’ai déjà pardonné celui qui croqua la pomme et nous ramena l’amer hiver, qui pour l’enfant comme Gavroche se régale à décompter l’amour en détachant les pétales séchés de tes aimantes fleurs,

	 

	Chantant en révolutionnaire, l’aube sans mépris, puisqu’ingénu de la loi qui méprisera la beauté tels l’orchidée et le droit journalier du produit national brut qu’on appellera or, le bonheur.

	 

	 

	J’escalade la vie sans mensonge pour toi, droit devant, alors que fut encore longue la nuit, toujours tourmenté, mais sans reproche ni peur,

	 

	Mais j’entrevois la lumière qui me libère ; celle promise par la force de l’aube entrante comme une espérance, malheureux d’être du futur voyage

	 

	Qui espère être enfin un jour, le sage au moment du grand âge, conteur de tes rancunes,

	 

	Toi ma mie habillée de blanc te souviens-tu, ça fait déjà si longtemps, tourbillonnante et tourbillonnante encore à contresens du mensonge, malgré la vérité qui nous ronge ?

	 

	De savoir d’être décalé comme l’aurore boréale, quand les derniers colons avec leur drapeau aux 52 étoiles saignèrent la lune,

	 

	Espérant la fortune du fond des chimères de mines d’or.

	 

	À la fin de la nuit, viens avec moi, enfuyons-nous vers les lointains songes, nous les gueules d’atmosphère qui chanterons sans être les suivants en attendant les courageuses promesses de l’aube.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	L’esquive

	 

	 

	 

	Elle a usé l’illusionniste, comme celui qui dort à L’Élysée,

OEBPS/cover.jpeg
Musfapha
Saif





OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





